

  

    

      

    

  




		

			Jean Ponsignon


			Tome III


			La vie à Saulieu en Morvan (Côte-d’Or) 
au milieu du xixe siècle


			Lettres de la famille Blondeau


			Feuillage


		




		

			Collection « De la Révolution à 1918 »


			Collection « De la Révolution à 1918 
L’histoire d’une famille à travers sa correspondance »


			• Tome 1 – La vie d’un militaire de la Révolution à l’Empire : Lettres du Lieutenant-Colonel Laurent Jourdain, 1791-1812


			• Tome 2 – La vie à Saint-Domingue au début du xixe siècle : Lettres de Pierre Étienne Gombault, 1799-1804


			• Tome 3 – La vie à Saulieu en Morvan (Côte-d’Or) au milieu du xixe siècle : Lettres de la famille Blondeau


			• Tome 4 – La vie d’un militaire de la fin du xixe siècle à la guerre de 1914 : Le colonel Edmond Ponsignon


			Autres ouvrages publiés par l’auteur


			Aux « Cahiers du Châtillonnais »


			• Chamesson – un village de la haute vallée de la Seine au fil des siècles


			• Une existence à rebondissements : trois vies, un infarctus et du bonheur


			• Une journée de la vie des insectes du Châtillonnais


			• De l’origine des fruits et des légumes que nous mangeons


			Aux Éditions « Saint-Léger »


			• Dieu en avion


			• Le général Riu – un militaire hors normes


			• La Bourgogne vue du ciel et de la terre


			• Les premiers Tours du monde


		




		

			Quelques rappels préliminaires


			Tous les documents frappés ou scannés proviennent d’archives familiales


			Textes écrits par Julie


			Textes écrits par d’autres auteurs


			Courriers officiels et indications historiques


			Quand un mot de lettres est illisible (papier déchiré par exemple), le terme « illisible » figurera entre crochets.


		




		

			Courriers de la Famille Blondeau


			Courriers 
de la Famille Blondeau


			Saulieu, La Roche-en-Brenil et Poissy


			Courriers de la Famille Blondeau – Saulieu, La Roche-en-Brenil et Poissy


			La plupart des lettres ont été écrites au milieu du xixe siècle depuis La Roche-en-Brenil et Saulieu, deux communes de Côte-d’Or situées dans le Morvan.


			Ces correspondances témoignent :


			• D’une certaine aigreur, voire âpreté, dans les relations familiales, exacerbée par la gêne dans laquelle se trouve le couple Blondeau-Gombault, et qui se termine en brouille générale.


			• De la tendresse tout de même de Julie pour son père et sa mère, malgré le peu d’entente de son mari avec ses parents.


			• Le jeune Henri, que l’on voit grandir au fil des pages, apporte une touche de bonne humeur, de gaieté, de santé.


			• Il est surtout le témoignage vivant de la vie d’une petite-bourgeoise qui s’introduit avec aisance dans le milieu aisé d’une petite ville de province et qui, grâce à ses lettres, nous fait vivre son quotidien, entre les nombreuses « visites » et invitations dont elle raffole et les questions d’approvisionnement de viandes et de légumes.


			• Elle nous fait vivre les déplacements et les péripéties de son cheval et l’importance de l’homme qui conduit la diligence pour Paris.


			• Certes les ennuis d’argent et les mésententes conjugales sont toujours présents en toile de fond.


			La plupart des lettres retranscrites sont écrites par Julie (Marie Henriette) Gombault, née en 1816. Elle est fille de Jean Baptiste Prosper Gombault (1787-1854), époux de Laurence Henriette Ortillon (1788-1845) et petite-fille de Pierre Étienne Gombault (1758-1804), massacré en Haïti en 1804, dont les lettres font l’objet du Tome 2 de cette série de correspondance : – La vie à Saint-Domingue au début du xixe siècle : Lettres de Pierre Étienne Gombault – 1799-1804.


			Elle est également nièce de Frédéric Ortillon (parti à la Guadeloupe et mort en 1806) et parente du lieutenant-colonel Laurent Jourdain (1771-1849) ; les lettres de ce dernier font l’objet du Tome 1 de cette série de correspondance : La vie d’un militaire de la Révolution à l’Empire : Lettres du Lieutenant-Colonel Laurent Jourdain – 1791-1812.


			Elle épouse à 24 ans, le 22 février 1838, Jean Marc Blondeau (1807-1868) – bijoutier – qui a 33 ans, et aura un fils unique, Marie Gabriel Henri (1841-1925), auteur dramatique.


			Son frère Marie Pierre Prosper Gombault, né un an après elle (1817-1892) à Paris, se marie à 33 ans, en 1850, à Chamesson, avec Maria Michaut qui a 20 ans (1830-1914).


			Henri Marie Gabriel Blondeau, son fils, est un auteur dramatique, librettiste et chansonnier français, célèbre pour sa chanson Frou-frou ; sa généalogie se trouve dans le cahier central – illustrations 1 et 2.


			Avant de découvrir la correspondance de Julie, rappelons les données géographiques et économiques de la région.


			À l’époque Saulieu comptait 4 200 habitants alors que maintenant la population s’est réduite à 2 500. Quatre-vingt-dix pour cent de la population du canton de 14 000 personnes était constituée d’agriculteurs qui cultivaient du chanvre, de la pomme de terre, du seigle, du sarrasin, mais peu de blé. Le porc que l’on appelait le « favori du Morvan » ou « l’habillé de soie » était roi. Pratiquement chaque famille en élevait un. À l’époque les bovins de race locales étaient petits, bien différents des énormes charolais de nos jours.


			Saulieu est à l’époque la deuxième ville du Morvan par sa population (4 209 habitants). Ouverte sur l’Auxois à l’Est, dominée par le Morvan à l’Ouest, Saulieu est aussi une cité très ancienne, située près de la voie Agrippa, dominée par l’église Saint-Andoche, commencée au xixe siècle, entourée de murailles médiévales également, munie d’un grenier à sel, puis dotée, au xviiie siècle, d’une filature de coton. Patrie de l’abbé Claude Courtépée, auteur de la célèbre Description du duché de Bourgogne, Saulieu vit, vers 1840, de la tonnellerie, et surtout des tanneries, qui sont en plein développement, mais qui n’atteignent leur apogée qu’à partir de 1860. La place des forêts donnant les écorces de tan, l’importance de l’élevage bovin expliquent le phénomène et le grand nombre d’ateliers employant chacun quelques ouvriers. En dehors des tanneries, des mégisseries préparent les cuirs et des tuileries et fabriques de chaux exploitent le terrain. L’activité commerciale de Saulieu est aux mains des marchands de bois, de fer, de vin, de grains. Un marché s’y tient tous les samedis et c’est une importante ville de foires qui remontent au xiiie siècle et dont la périodicité au milieu du xixe siècle est mensuelle : les douze foires de Saulieu sont d’importants marchés de porcs et de bovins Mais, plus encore qu’Avallon, Saulieu a stagné et même décliné au xixe siècle puisqu’elle a perdu 500 habitants en 50 ans.


			On trouvera ci-dessous une liste de l’outillage agricole utilisé à l’époque :


			• Instruments aratoires : 1 charrue de bois, 1 herse en bois ou « rateule », 1 rouleau


			• Instruments de transport : 1 charrette à 2 roues, 1 brouette


			• Instrument d’attelage : 2 jougs


			• Petit outillage agricole : 3 faucilles, 2 volants, 2 faux, 2 fléaux, 1 poinçon, 3 pioches à dents (ou « bigots »), 3 pioches, 1 piochon, 2 pelles en bois ou en fer, 1 croc à fumier


			• Outillage lié au travail du bois : 1 serpe, 2 scies, 2 vouges, 2 cognées, 1 trépied ou « bique » pour couper le petit bois, 1 chevalet pour couper le bois


			Le cheptel moyen d’une ferme se composait de :


			• 2 vaches et 2 veaux


			• 1 âne


			• 5 moutons et 1 chèvre


			• 1 ou 2 cochons


			• 10 poules, 5 canards et 1 oie


			• 10 lapins


			• 4 ruches


			Les forêts représentaient 30 % de la surface rurale, mais à l’époque de cette correspondance débutait la crise du bois, car à Paris le charbon remplaçait le bois pour le chauffage. Le roman de Balzac « les paysans » en constitue une bonne approche si l’on veut approfondir cet aspect.


			La natalité était en baisse ; de nombreuses femmes partaient à Paris comme nourrices ou au contraire accueillaient les « enfants trouvés » venus de Paris. Il y en avait environ 500 vers 1850. De toute façon on constatait une forte endogamie ; on se mariait entre soi.


			En matière de religion si l’on excepte une bourgeoisie voltairienne des petites villes, les Morvandiaux sont tous catholiques, baptisés et faisant leur première communion, cependant la pratique est faible. Les pratiquants sont des femmes à 70 %. Au désespoir des curés les cabarets restent ouverts le dimanche. Les prêtres manquent souvent de formation.


			Il est intéressant de savoir comment se déroulait une journée de baptême telle que la raconte Sylvain Commeau, Directeur de l’École de Mouësse un peu plus tard en 1886 : Le jour du baptême, un banquet familial réunit parents et amis. C’est le « broûto » dans certains villages, le « broustillon » dans d’autres. Mais partout, pendant le repas, parrain et marraine doivent s’embrasser bruyamment plusieurs fois afin d’empêcher leur filleul de baver. En certains endroits, on est plus pressé, c’est à la sortie de l’église que cette formalité doit s’accomplir, avant l’habituelle distribution de dragées aux enfants.


			La jeune femme auteure de ces courriers vit à Saulieu dans un milieu aisé et semble peu sensible aux manifestations, émeutes et mouvements divers des années 1848 à 1852. Nous les évoquerons entre certains courriers.


			1815


			C’est un livre où l’on va pas mal parler d’argent ! Alors commençons par quelques éléments chiffrés.


			Dot de la mère de Julie, Mme Gombault mère 
(née Laurence Henriette Ortillon)


			Remis par Monsieur Ortillon à Monsieur Marius Jean-Baptiste Gombault, son gendre, épicier, rue de la Barisserie numéro 33 la dot de Mademoiselle Laurence Ortillon épouse dudit sieur Gombault dont le détail suit :


			Savoir le trousseau porté à la somme de 1 000 Fr., livré la veille de la bénédiction nuptiale 1 000


			à Monsieur Gombault le lendemain en pièces :


			• en pièces de 5 Fr. 		1 000


			• en doublons Louis d’or		236


			• en Napoléon d’or 		1 600


			• en écus 		800


			• en rouleaux de 15 pièces de six 		87


			•  en deniers 		21


			• en pièces de 50 centimes		20


			• en billets		5


			• dépensés par Monsieur Gombault		150


			•  moitié des billets		17


			• église		64


			• Total 		6 000


			J’approuve le bordereau ci-dessus et reconnaît en avoir reçu le montant des mains de Monsieur Ortillon mon beau-père


			Approuvé l’écriture ci-dessus à Paris le 12 avril 1815


			Jean-Baptiste Gombault
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			1838


			Composition du trousseau de Julie – elle a 24 ans.


			Note du trousseau de Julie, mariée le 22 février 1838 à Monsieur Blondeau, bijoutier.


			• 6 paires de draps neufs


			• 2 idem de vieux


			• 24 chemises en toile neuves


			• 6 en calicot neuves


			• 4 camisoles en calicot


			• 10 paires de bas blanc neufs


			• 10 idem moins bon


			• 1 paire de bas de soie


			• 2 paires de bas noirs


			• 2 robes de mérinos imprimé


			• 1 robe de soie noire


			• 1 de cachemirienne


			• 1 de soie verte


			• 2 de toile


			• 1 de foulard blanc


			• 1 de toile bleue


			• 1 de mousseline rose en pièce


			• 1 de mousseline blanche


			• 1 en satin blanc


			• 1 de toile de fond blanc


			• 1 résille de mérinos


			• 1 idem en toile brune


			• 1 chapeau de satin blanc


			• 1 capote de satin bleu


			• 2 chapeaux de paille


			• 2 bonnets de jour


			• 6 bonnets de nuit


			• 1 manteau de flanelle rouge


			• 1 manteau mérinos vert


			• 5 jupons blancs


			• 2 jupons d’indienne


			• 4 fichus de mousseline


			• 12 cols tant brodés qu’unis


			• 2 foulards de soie


			• 2 Madras


			• Divers petits fichus de col


			• 1 tartan noir à carreaux


			• 1 tablier de buratin


			• 1 idem de cotonnade


			• 1 paire de brodequins


			• 4 paires de souliers noirs


			• 3 corsets


			• 18 petites serviettes


			• 3 peignes


			• 1 piano musique avec tabourets Cazié et couverture de laine


			• 1 cabas


			• Plusieurs cartons


			• 3 fers à relever les plis


			• 2 gilets de flanelle


			• 1 matelas neuf


			• 1 traversin


			• 1 oreiller


			• sans compter bien des choses qui ont été oubliées par ma femme et par moi, Jean Baptiste Gombault, père.


			Rue des Boulangers 34, le mois d’août 1846
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			Curieusement la première lettre retrouvée de cette correspondance est une lettre de Mme Gombault mère à un ami de la famille que nous ne retrouverons plus dans les autres correspondances mais dont les amours seront célèbres, pour lui demander de suspendre ses visites à Julie, jeune mariée, car son mari est jaloux. Nous sommes 3 ans avant sa rencontre avec Georges Sand.


			Lettre de Mme Gombault mère (née Laurence Henriette Ortillon) 
à Alexandre Manceau, sans doute l’artiste qui en 1849, plus tard, 
rencontrera Georges Sand


			Fin 1849, à l’invitation de son ami Maurice Sand, Alexandre Manceau se rend à Nohant. À 33 ans, c’est déjà un graveur de renom, exposant régulièrement au Salon. Sa rencontre avec George Sand déclenche immédiatement la passion. Il sera désormais pendant 15 ans  le secrétaire-amant fidèle, dévoué, soucieux de la stabilité du couple. La romancière lui donnera la preuve de son attachement quand, à la suite d’une crise familiale, elle abandonnera Nohant et les siens pour s’installer avec lui à Palaiseau où il s’éteint dans ses bras en 1865. Ce sera son dernier amour. Georges Sand se fera tour à tour la maîtresse, la mère, l’infirmière. Avec la peine de le voir disparaître avant elle : « Mort ce matin à 6 heures après une nuit complètement calme en apparence. J’ai fermé ses yeux. Je lui ai mis des fleurs : il est beau et paraît tout jeune. Ah mon Dieu ! Je ne le veillerai plus ». Ces mots, ce sont ceux de George Sand sur le lit de mort de son dernier grand amour, Alexandre Manceau, emporté par la tuberculose en août 1865 dans leur propriété de Palaiseau.


			Mon amitié pour toi mon cher Alexandre doit être bien connue ; je l’ai peut-être même poussée trop loin, te recevant journellement comme un fils ; car si je ne l’avais pas fait aujourd’hui tu aurais le sort des indifférents et on te verrait sans ombrage ; tu vois sans doute où je veux en venir. La dernière conversation que tu as eue avec Monsieur Blondeau doit t’y préparer. Je suis destinée à t’apprendre des nouvelles désagréables et j’ai mieux aimé te l’écrire que de te le dire de vive voix car, mon ami, ton amitié pour Julie que j’ai traitée et que je traite de fraternelle n’est pas ainsi jugée par Monsieur Blondeau et comme le bonheur de Julie dépend de la sécurité et de l’entière confiance de son mari, c’est elle qui m’a positivement prié de te dire de lui prouver par ta discrétion à la voir que véritablement son bonheur t’est cher. Tout dépend du bon commen­cement du ménage ; son mari ne te connaît pas comme nous ; sa femme est jolie, très gaie, fort gentille, exprimant sa pensée d’une manière quelquefois un peu légère ; tout cela à mes yeux n’était pas dangereux, mais il paraît qu’aux yeux d’un mari il en est autrement. Je ne doute pas néanmoins que le temps, la raison, ta discrétion là-dessus prouveront à Monsieur Blondeau que ces craintes n’étaient pas légitimes.


			Je ne leur cacherai pas que je te l’ai dit ; ainsi si tu ne suivais pas bien cet avis il tournerait à ton désavantage. Et demeurant l’estime que j’ai pour toi, moi qui n’ai pas un mari, je suis vieille et lucide tu peux sans crainte venir me voir quand je serai seule et je suis destinée à l’être bien souvent.


			Voilà ce qui me coûtait à te dire maintenant, nous en causerons plus librement ensemble.


			Ta vieille amie Gombault


			1839


			Le 13 septembre 1839
À Madame Gombault, rue des Boulangers, 34, Paris


			Ma chère maman


			Le médecin sort d’ici et m’a bien conseillé de ne point me mettre pour deux heures en voiture. Comme nous sommes excessivement pressés mon mari ne pourra pas probablement se joindre à vous. Comme le temps est beau je te conseille d’y aller et te remercie de ton conseil. Il faut savoir se priver, je me porte bien et ne veux nullement faire d’imprudence.


			Dis à Amélie par écrit à quelle heure tu pars demain ; je te donnerai Élise (fille du docteur Thomas dont il sera beaucoup parlé) et la conduirai aux voitures à l’heure que tu m’indiqueras. Papa me la ramènera dimanche soir comme nous en sommes convenus.


			Tu feras bien des excuses pour nous à mon oncle (sans doute Prosper). Je te demande pardon de la peine que je te donne en te confiant Élise. Embrasse pour moi mon oncle, Catherine (la domestique de Prosper).


			Je suis ma bonne mère ta fille qui t’aime bien et qui le dit avec respect.


			Julie Blondeau


			Ces lettres sont écrites depuis La Roche-en-Brenil, 
voir cahier central page 3.


			Le 11 octobre 1839


			Ma chère maman


			Comme il nous arrive à l’instant un lièvre de La Roche nous aurions bien voulu que papa en vienne manger sa part aujourd’hui ici à 5 h 30. Si par hasard il se trouvait sorti au reçu de cette lettre, et qu’il vienne à la maison, nous le garderons, aussi ne t’inquiète pas ; il faut que Blondeau se rende ce soir dans une maison à huit heures. Il ne rentrerait pas tard. S’il n’est pas sorti, donne je te prie une réponse à Eugénie.


			J’ai un coquin de rhume qui m’empêche de dormir et me donne bien mal à la tête. Je vais faire faire de la tisane et me mettre à en boire. Je ne t’engage pas à venir, tu en sais le motif, car tu peux penser le plaisir que tu nous ferais si tu pouvais venir.


			Je t’embrasse chère maman ainsi que papa que nous attendons. Mon mari se joint à moi pour te présenter ses respects et je suis ta fille bien respectueuse


			Julie Blondeau


			1840


			Agenda de février 1840 de la mère de Julie, 
Mme Gombault (née Laurence Henriette Ortillon)


			• Le 1er janvier 1840 ma fille, venue dîner avec son mari, est restée malgré elle à coucher, son mari est venu la rechercher le lendemain et ils s’en sont en allés le soir.


			• Le 4, ma fille et son mari sont venus pour dîner.


			• Le 6, ma fille, son mari et Monsieur Lambert sont venus dîner.


			• Le 19, ma fille, son mari et Auguste ont dîné.


			• Le 2 février, dîner avec son mari.


			• Le 16 février, ma fille, son mari et son beau-père ont dîné.


			• Le 1er mars, ma fille, son mari, Auguste et Monsieur Coulon ont dîné.


			1844


			26 avril 1844


			Ma chère maman


			J’ai bien tardé à répondre à ta lettre mais tous les jours en me levant j’en avais l’intention et mille et un empêchements m’ont toujours retardé. Je te remercie bien de tout ce que j’ai reçu ; je m’attendais à une robe et j’en ai trouvé deux bien jolies, des bas trop gris m’étant bien [illisible], commençant à avoir bien chaud avec mes bas de laine ; mon bébé a fait bien fête à son pantin lequel est du reste déjà cassé, les bas lui vont très bien. J’ai fait ma robe de soie noire qui me va fort bien. Je vais me mettre à faire les autres cela me distrait et m’amuse.


			J’ai reçu une lettre d’Élise laquelle est bien gentille ; elle m’engage et me propose tellement d’aller passer une quinzaine avec eux, que je suis presque décidée de partir avec mon bébé vers le milieu du mois prochain. Cela me distraira d’abord, car j’en ai bien besoin, et me fera je crois bien du bien ; j’engraisserai peut-être un peu ce dont j’ai bien besoin. Je te dirai encore comme nouvelle, que j’ai trouvée à notre porte, non loin de la rue de France, une institution de jeunes gens dirigée par le père et le fils et que la maman d’environ 60 ans environ soigne et [illisible] les petits garçons depuis deux ans jusqu’à six. Il y a un beau jardin. J’y ai donc conduit Henri et maintenant, sitôt levé, il demande à y partir. Mon mari occupe 6 ouvriers ; il devenait trop polisson et aurait fini par y apprendre de vilaines choses et il ne prenait pas assez d’exercice ; il est frais et rose. Lorsqu’on veut aller le voir ou le chercher à n’importe quelle heure, on en a le droit. Embrasse papa pour moi ; donne-moi bien vite des nouvelles de vos santés et reçois un baiser bien tendre de ton affectionnée respectueuse fille,


			Julie Blondeau


			Demain 28 ans ?


			Le 25 mai 1844


			Ma chère maman


			Je ne vais pas rester plus longtemps sans te remercier du joli cadeau que tu m’as envoyé : la robe est fort jolie, les bas aussi et le jupon donc ! Dois-je avoir une rotondité qui ne peut me nuire ? Je suis toujours malade bien souffrante, je maigris ; j’ai mal à l’estomac, aux jambes et à la tête surtout. J’ai reçu une lettre de M. Thomas bien amicale ; il arrive ici aux premiers jours de juin et je serai prête à partir avec lui lorsqu’il s’en retournera…


			On parlera souvent du docteur Albin Thomas, ancien médecin militaire, personnage important de Saulieu ; il sera maire, nommé par le préfet en 1845, décoré de la légion d’honneur et fondateur d’un prix de vertu. Julie se déclare « cousine » d’Annette, la sœur d’Albin Thomas.


			*
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			Sur la liste ci-dessus apparaît M. Mérandon, maire de 1835 à 1838. La famille Mérandon apparaîtra souvent dans ces lettres.


			… J’y suis décidée, mon mari pouvant se passer de moi aussi je commence à faire mes préparatifs ; je n’aurai pas le temps de faire mes deux robes lilas, je les ferai faire la semaine prochaine ; je me garde pour mettre en ordre tout ce qui concerne mon garçon. J’ai redoublé la crêpe de mon chapeau de paille et avec mon chapeau de velours noir qui eut été difficilement de mode l’année prochaine, je l’ai très gentiment orné il ne manque plus que des brides et un galon. Je te prie de me chercher un jupon brodé que mon mari avait acheté à l’hôtel [illisible] et que tu dois avoir parce que j’en ferai quelques cols dont j’ai le plus grand besoin et des mouchoirs aussi. Tu dois avoir aussi mon mouchoir brodé. Je vais être à la tête de quatre robes ce qui est bien honnête. Je ferai de petites blouses avec mes robes pour mon garçon et avec un petit pantalon blanc il sera gentil. Je lui ai fait un pantalon blanc qui en toile est une petite [illisible] à pois dans la [illisible] que lui a donnée Madame Fleury.


			C’est sans doute le bon moment pour donner quelques précisions sur les habits de l’époque et la façon de se comporter en public.


			Henri Vincenot, dans « La vie quotidienne des paysans bourguignons au temps de Lamartine », écrit :


			« C’est à partir de 12 ans, à partir de la communion, que le garçon portait des pantalons longs et que la fille rallongeait ses robes. On ne devait plus voir les mollets, ni même les chevilles. Personne ne devait la voir dépeignée. Il fallait que ses cheveux fussent noués en chignon et, en dehors de la maison, emprisonnés sous le bonnet, bonnet en batiste fine, blanche, à bords tuyautés, et noué sous le menton par deux bridons cachant les oreilles.


			Seule pouvait être apparente la naissance des cheveux sur le front, à condition encore qu’ils fussent lisses et divisés en deux bandeaux bien « convenables », c’est-à-dire symétriques. Aussitôt la communion faite, la chevelure des filles était considérée comme un élément de coquetterie, donc de désordre social. La vue des cheveux dénoués était réservée à l’époux. Pratiquement le bonnet était mis dès le lever, dans le secret de l’alcôve, à l’abri des rideaux épais du baldaquin, soigneusement tirés. Il n’était enlevé que le soir, au coucher, derrière les courtines.
La plupart des enfants n’avaient jamais vu les cheveux de leur mère, ni ceux de leur grand-mère, et ils étaient tout étonnés, à l’occasion d’une maladie ou d’un accident, de voir flotter leur chevelure, souvent très belle. »


			En 1842, Claude Tillier écrivait dans un conte intitulé « Comment le Capitaine eut peur » :


			Dans le Morvan, le costume est inamovible ; vous diriez que pour tous les paysans il y a un uniforme de rigueur, un uniforme pareil à celui qui existe dans les maisons de correction : toutes les femmes, jeunes ou veilles, sont vêtues d’une étoffe de laine à larges raies ; elles ont toutes aux jambes des bas de laine blanche, toutes aux pieds des sabots étrangement tatoués, recouverts d’un carré de peau de mouton, et toutes sur la tête un large et épais bonnet d’indienne piquée, derrière lequel se carre un large chignon. Probablement les matrones gauloises avaient un bonnet d’indienne et un chignon. Si, avec cet accoutrement disgracieux quelques-unes d’elles sont encore jolies, il ne faut pas leur en faire compliment ; c’est que véritablement elles ne peuvent être laides.


			Mais Julie est une bourgeoise et porte des tenues plus recherchées qu’elle fabrique elle-même car elle semble bonne couturière.


			Dis-moi comment se porte Mademoiselle Pigeon, présente-lui mes compliments et mes respects.


			Mon garçon quoique se portant bien est pâle depuis une huitaine, je pense que c’est le temps. Je crois que le voyage me sera bien salutaire ainsi qu’à lui. Il paraît que Élise est souffrante c’est pour cette raison qu’elle n’accompagnera pas son père, ce qu’elle eût vivement désiré. Ils n’ont pas de nouvelles d’Edmond depuis plusieurs mois. Si tu pouvais m’envoyer ce que je te demande d’ici mardi j’enverrai mercredi matin mon apprenti. Si tu as un mot de prêt, embrasse papa pour moi bien tendrement. Henri a rapporté un billet de sa pension ; il y a dessus : conduite sage, lecture cela viendra ; du reste il dit ses lettres tous les jours. Je t’embrasse bonne mère et suis ta respectueuse fille,


			Julie Blondeau


			8 juin 1844


			Ma chère maman


			Mon mari m’a dit la démarche qu’il avait faite auprès de toi. Je n’approuve, ni désapprouve car ma position n’est quelquefois pas tenable. Depuis dimanche je suis hideuse de boutons qui me sont poussés partout sur le corps et principalement à la figure. Nous avions compté sur Monsieur Thomas vers le 15 ; il arrive 15 jours plus tôt. Une commande assez importante aurait été livrée à cette époque. Elle ne puit l’être en ce moment puisqu’elle n’est pas terminée. Je me faisais une fête de ce voyage. J’en ai le plus grand besoin. Monsieur Thomas même pour les boutons me recommande la chaleur ; puis il faut que tout d’un coup je renonce à ce projet et que je reste. Je ne sais si c’est le désappointement qui fait que je n’ai pas dormi, que je suis dans un état d’irritation fébrile ; j’aurais été bien aise enfin de laisser mon mari quelque temps seul. Cela me fait du bien ; au retour il eut senti que je suis nécessaire. Je ne sais que répondre au projet que forme Monsieur Thomas pour mon séjour chez lui ; on m’y attend avec impatience et je n’ai pas d’argent pour la chose nécessaire et il m’en faudrait pour le voyage d’abord. Des chaussures ainsi que le reste pour mon petit, Dieu merci je te dois de vifs remerciements et il ne me manque rien. Je ne peux partir enfin sans en avoir un peu dans ma poche. J’étais bien agréablement surprise de ton joli et dernier envoi. Je t’en suis bien reconnaissante ; c’est le bas tout bleu qui va le mieux. Bébé a été fou de joie car il aime fort ce qui est éclatant. Enfin je t’envoie le poulet avec cette lettre pour t’éviter d’envoyer si quelquefois tu ne l’as pas encore fait ; je m’étais promis aussi, qu’au retour de ce voyage que tu aurais dû exécuter depuis bien plus longtemps, j’aurais retourné te voir. C’est une malheureuse lettre que tu as écrite à Prosper et que ce dernier bien bêtement (j’aime mieux lui donner cette épithète) a copié textuellement et l’a envoyé à mon mari en lui disant qu’alors il pensait que je ne devais plus être avec mon mari. Je ne t’en dis pas plus long ; car j’attends mon mari et ne veux pas qu’il lise cette lettre. Monsieur Thomas veut aller ce soir retenir nos places.
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Maires nommés

Bonnard Jean, propri¢taire

Nommé maire
provisoire par arrété préfec-
toral du 14 septembre 1830, est
installé le 24 septembre suivant
et préte serment : « Je jure fi-
délité au roi des Francais, obéis-
sance 2 la charte constitution-
nelle et aux lois du royaume ».
Nommé a titre définitif le 29
novembre 1830.

Mérandon Albert-Fortuné, propriétaire  — Révoqué en 1838

et non remplacé. De 183821843
les adjoints Pelletier Jean-
Frangois. Stienne et Charles
Guillaume administrentlaville.

Thomas Albin 3¢, anc* médecin militaire, fondateur d'un prix de vertu.
Tixier Edme-Andoche, notaire

maire provisoire
Maire élu
Moreau Charles, médecin maire

Maire nomimé

Deroye Sébastien, ancien notaire maire provisoire







OEBPS/image/T11-gris.png







